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« Les anniversaires, on les attend. Une glace aussi, d’ailleurs. Ce que je veux dire, c’est qu’on doit la mériter. Hier, nous en avons promis une à ma fille, mais ensuite elle a été infernale. Alors j’ai dit : “Je suis désolée, mais les glaces sont pour les petites filles qui se tiennent bien. Or tu n’as pas été sage aujourd’hui. Peut-être demain.” »

Rachel Sherman,
Uneasy Street : The Anxieties of Affluence






PREMIÈRE PARTIE










UN


Ce soir-là, lors de l’appel de Mrs Chamberlain, Emira ne parvint à reconstituer que des bribes de phrases : « … amener Briar quelque part… » et « … te payerai double ».

Dans un appartement bondé, face à quelqu’un qui hurlait : « C’est ma chanson ! », Emira se tenait à côté de ses copines Zara, Josefa et Shaunie. C’était un samedi soir de septembre, il leur restait encore un peu plus d’une heure à fêter les vingt-six ans de Shaunie. Emira monta le volume sur son portable et demanda à Mrs Chamberlain de répéter.

« Est-ce qu’il y aurait moyen que tu emmènes Briar un moment au supermarché ? demanda celle-ci. Je suis vraiment désolée de te déranger. Je sais qu’il est tard. »

Emira n’en revenait pas que son boulot diurne de baby-sitter (un mélange de bodys hors de prix, jeux d’empilement colorés, lingettes pour bébé et assiettes compartimentées) puisse interférer avec son état nocturne actuel (musique à fond, robes moulantes, crayon à lèvres et gobelets en plastique rouge). Et pourtant voilà que Mrs Chamberlain, à 22 h 51, attendait qu’elle dise oui. Derrière la brume de deux cocktails corsés, la rencontre de ces deux sphères semblait presque drôle, ce qui l’était moins, c’était le solde de son compte en banque : soixante-dix-neuf dollars et seize cents. Après une soirée assaisonnée de plats à vingt dollars, de shots d’anniversaire et de cadeaux communs pour la reine de la fête, Emira Tucker avait bien besoin de ce fric.

« Attendez », fit-elle.

Elle posa son verre sur une table basse et se fourra le majeur dans l’oreille.

« Vous voulez que j’emmène Briar là tout de suite ? »

De l’autre côté de la table, Shaunie posa la tête sur l’épaule de Josefa et bafouilla :

« Ça veut dire que je suis vieille maintenant ? Vingt-six ans, c’est vieux ? »

Josefa la repoussa :

« Shaunie, commence pas. »

À côté d’Emira, Zara détortillait sa bretelle de soutien-gorge. Elle fit une grimace dégoûtée à l’adresse d’Emira et articula en silence : Putain, c’est ta boss ?

« Sans le vouloir, Peter… nous avons eu un incident, une fenêtre cassée et… il faudrait juste que Briar se trouve ailleurs que dans la maison. »

Mrs Chamberlain parlait posément, avec une articulation particulièrement soignée, comme si elle accouchait une femme en disant : Allez, ma belle, c’est le moment de pousser.

« Je suis vraiment désolée d’appeler si tard. C’est juste que je ne veux pas qu’elle voie la police.

— Oh waouh. OK, mais, Mrs Chamberlain ? »

Emira s’assit sur le bord d’un canapé. Deux filles se mirent à danser de l’autre côté de l’accoudoir. La porte d’entrée de l’appartement de Shaunie s’ouvrit sur la gauche d’Emira, et quatre types déboulèrent en hurlant :

« Yiiiiiha !

— J’hallucine, fit Zara. Comment ils se la pètent, ces Blacks.

— J’ai pas franchement l’apparence d’une baby-sitter, là, prévint Emira. Je suis à l’anniversaire d’une copine.

— Oh mon Dieu. Je suis vraiment désolée. Tu devrais rester…

— Non, non, c’est pas ça, répliqua un peu plus fort Emira. Je peux partir. Je voulais juste vous prévenir que je porte des talons et que j’ai, euh… bu un coup ou deux. Ça vous dérange pas ? »

Bébé Catherine, la plus jeune des Chamberlain, âgée de cinq mois, vagit dans le combiné.

« Peter, tu peux la prendre, s’il te plaît ? » demanda Mrs Chamberlain avant de poursuivre, la bouche collée au téléphone : « Emira, je me fiche de la façon dont tu es habillée. Je te paierai le taxi pour venir ici et pour te ramener chez toi. »

Emira glissa son portable dans la pochette de son sac à bandoulière et s’assura que toutes ses autres affaires étaient bien à l’intérieur. Quand elle se leva et annonça la nouvelle de son départ prématuré à ses copines, Josefa s’indigna :

« Tu te barres pour faire du baby-sitting ? Tu te fous de moi ?

— Les filles… écoutez. Moi, j’ai pas besoin de baby-sitter », informa Shaunie.

Elle avait un œil ouvert et l’autre essayait désespérément d’en faire autant.

Josefa n’avait pas encore terminé :

« C’est quoi cette mère qui te demande de faire du baby-sitting aussi tard ? »

Emira n’avait pas envie d’entrer dans les détails.

« J’ai besoin de ce fric, se justifia-t-elle avant d’ajouter, tout en sachant que c’était hautement improbable : Mais je reviendrai si j’ai terminé à temps. »

Zara lui flanqua un coup de coude et déclara :

« Vas-y, je me radine. »

Emira pensa : Oh putain merci. Tout haut elle répliqua :

« OK, cool. »

Les deux filles terminèrent leur verre cul sec.

« Putain j’y crois pas que vous vous barriez de l’anniversaire de Shaunie », protesta Josefa, les bras croisés.

Emira haussa les épaules et les rabaissa aussitôt.

« Je crois que Shaunie est en train de se barrer de son propre anniversaire », commenta-t-elle au moment où Shaunie s’allongeait par terre en annonçant qu’elle allait faire une petite sieste.

Emira et Zara se dirigèrent vers les escaliers. Alors qu’elles attendaient leur Uber sur un trottoir mal éclairé, Emira fit un rapide calcul. Seize fois deux… plus le fric du taxi… Putain, yes.

À leur arrivée, Catherine, à l’intérieur de la maison des Chamberlain, pleurait encore. En montant les escaliers du porche, Emira repéra un petit trou dans une fenêtre de la façade avant, d’où dégoulinait une matière transparente et visqueuse. Sur le seuil, Mrs Chamberlain rassemblait en queue-de-cheval les lumineux cheveux blonds de Briar. Elle remercia Emira, accueillit Zara exactement comme à son habitude (« Salut, Zara, contente de te revoir »), puis expliqua à Briar :

« Tu vas faire un tour avec ces grandes filles. »

Briar prit la main d’Emira.

« C’était l’heure d’aller au dodo, fit-elle, et maintenant non. »

Elles descendirent les marches, et tandis que les trois filles parcouraient à pied les trois petits pâtés de maisons qui les séparaient du supermarché Market Depot, Briar ne cessait de complimenter les chaussures de Zara – stratagème évident mais vain pour les essayer.

Market Depot vendait du bouillon d’os, du beurre truffé, des smoothies dans un rayon actuellement plongé dans l’obscurité, et plusieurs types de fruits à coque en vrac. Le supermarché, abondamment éclairé, était désert, la seule caisse ouverte était celle réservée aux paniers contenant dix articles maximum. À côté d’un rayonnage de fruits secs, Zara se pencha sur ses talons hauts et tira sur sa robe tout en s’emparant d’un sachet de raisins secs enrobés de yaourt.

« Humm… huit dollars ? »

Elle les reposa aussitôt sur l’étagère et se redressa.

« La vache. C’est pour les riches, ce supermarché. »

Ben, articula en silence Emira avec la fillette dans les bras, c’est un bébé de riches.

« Ze veux ça. »

Briar tendit les deux mains vers les créoles cuivrées qui pendaient aux oreilles de Zara.

Emira se rapprocha.

« Comment on demande ?

— S’il te pait, ze veux ça maintenant Mira s’il te pait. »

Zara en resta pantoise :

« Trop mignon cette voix râpeuse, pourquoi elle parle toujours comme ça ?

— Dégage tes nattes, conseilla Emira. J’ai pas envie qu’elle te les arrache. »

Zara rejeta derrière une épaule ses longues tresses – dont une douzaine étaient blond platine – puis présenta une de ses boucles d’oreilles à Briar.

« Le week-end prochain, je vais peut-être me faire faire des vanilles chez cette meuf que connaît ma cousine. Ça y est, mademoiselle Briar, vous pouvez toucher. »

Le portable de Zara vibra. Elle le sortit de son sac et se mit à pianoter en accompagnant de la tête les petites tractions qu’exerçait Briar.

« Elles sont toujours là-bas ? demanda Emira.

— Ha ! »

Zara bascula la tête en arrière.

« Shaunie vient de gerber dans une plante et Josefa est vénère. Tu dois rester combien de temps ?

— J’en sais rien. »

Emira reposa Briar par terre.

« Mais ma petite copine peut passer des heures à mater les fruits à coque alors je m’en fous.

— Mira se fait du blé, Mira se fait du blé… » chantonna Zara qui pénétrait dans le rayon surgelés en dansant.

Emira et Briar la suivaient : les mains sur les genoux, elle se balançait dans le pâle reflet des portes des congélateurs, des logos pastel de crème glacée se réfléchissaient sur ses cuisses. Son portable vibra de nouveau.

« Non, j’y crois pas, j’ai filé mon 06 à ce type chez Shaunie ? s’exclama-t-elle en dévisageant l’écran. Il bave devant moi, quelle conne !

— Tu danses. »

Briar désignait Zara. Elle s’enfonça deux doigts dans la bouche et ajouta :

« Tu… tu danses et y a pas de musique.

— Tu veux de la musique ? »

Zara fit défiler son écran avec le pouce.

« Je vais mettre quelque chose mais faut que tu danses aussi.

— Pas de paroles explicites s’il te plaît, avertit Emira. Je vais me faire virer si elle les répète. »

Zara agita trois doigts en direction d’Emira.

« Compris, compris. »

Quelques secondes plus tard, la musique explosa. Zara cilla, dit « Oups » et baissa le volume. Le synthé emplit le rayon, Whitney Houston commença à chanter et Zara à se déhancher. Briar se mit à sautiller en tenant ses tendres coudes blancs dans ses mains, et Emira s’adossa à une porte de congélateur, derrière laquelle brillait le carton ciré de boîtes contenant des saucisses surgelées pour le petit déjeuner et des gaufres.

Briar Chamberlain n’était pas une gamine débile. Les ballons de baudruche ne provoquaient jamais chez elle des crises d’hystérie, et elle était plus inquiète que ravie quand des clowns se jetaient par terre ou mettaient le feu à leurs doigts. Aux goûters d’anniversaire ou à ses cours de danse classique, elle se faisait toute petite quand la musique retentissait ou que les magiciens demandaient aux enfants de hurler leurs réponses, et elle regardait souvent Emira avec des yeux bleus nerveux, l’air de dire : Il faut vraiment que je fasse ça ? C’est vraiment nécessaire ? Alors quand elle rejoignit tout naturellement Zara en se balançant d’avant en arrière au rythme du tube des années quatre-vingt, Emira, comme souvent, se positionna en issue de secours pour lui signifier que dès qu’elle en aurait assez, elle pourrait s’arrêter, et tant pis pour les papillons qui commençaient à voleter dans le cœur d’Emira. En cet instant, la jeune femme, vingt-cinq ans, était payée trente-deux dollars de l’heure pour danser dans un supermarché avec sa meilleure copine et son petit être humain préféré.

Zara semblait tout aussi surprise qu’elle :

« Olé ! s’exclama-t-elle en voyant Briar danser de plus belle. Vas-y, poulette.

— Allez, Mira, à toi », lança Briar.

Emira les rejoignit au moment où Zara entonnait le refrain, chantant qu’elle wanted to feel the heat with somebody. Alors qu’elle faisait tournoyer Briar en lui croisant les bras, un autre corps apparut au bout du rayon. Emira fut soulagée de voir une quadragénaire aux cheveux gris coupés court, vêtue d’un legging de sport et d’un T-shirt portant l’inscription St. Paul’s Pumpkinfest 5K. Elle avait une tête à avoir dansé avec plus d’un gamin dans sa vie, alors Emira ne s’arrêta pas. La femme déposa un bac de glace dans son panier et adressa un grand sourire au trio de danseuses. Briar s’écria :

« Tu danses comme maman ! »

Lorsque le dernier changement de tonalité de la chanson se fit entendre, un caddie pénétra dans le rayon, poussé par une très grande personne. On lisait Penn State sur son T-shirt et il avait de beaux yeux endormis, mais Emira était trop prise dans sa chorégraphie pour s’arrêter net. Elle aperçut des bananes dans son caddie au moment où elle dansait le Dougie. Elle se caressait les épaules alors qu’il tendait la main vers un mélange de légumes surgelés. Quand Zara demanda à Briar de faire une révérence, l’homme mima quatre applaudissements avant de quitter le rayon. Emira rajusta sa jupe sur ses hanches.

« Ben dis donc, tu m’as fait transpirer ! s’exclama Zara en se baissant. Tope là. Bravo, championne. J’en reste là.

— Tu t’en vas ? » demanda Emira.

Zara, de nouveau sur son téléphone, pianotait frénétiquement.

« Quelqu’un pourrait bien décrocher le gros lot ce soir. »

Emira rejeta ses longs cheveux noirs derrière une épaule.

« Meuf, je dis ça je dis rien mais ce mec est grave blanc. »

Zara lui donna un coup d’épaule.

« On est en 2015, Emira ! Yes we can !

— Mmh, mmh.

— Merci pour le taxi, au fait. Salut ma sœur. »

Zara chatouilla le sommet du crâne de Briar, puis pivota. Tandis que ses talons cliquetaient vers la sortie, Market Depot parut tout à coup très blanc et très silencieux.

Ce n’est qu’une fois Zara disparue que Briar comprit qu’elle était partie.

« Ta copine », dit-elle en désignant un espace vide.

Ses deux dents de devant surplombaient sa lèvre inférieure.

« Il faut qu’elle aille se coucher, expliqua Emira. Tu veux qu’on aille voir les noisettes ?

— C’est l’heure d’aller au lit. »

Tenant la main d’Emira, Briar avançait en bondissant sur le carrelage rutilant.

« On va dormir dans le magasin ?

— Non, non. On va juste se balader encore un peu.

— Ze veux… ze veux sentir le thé. »

Briar s’inquiétait toujours de la succession des événements, Emira commença donc à clarifier lentement qu’elles pouvaient d’abord aller regarder les noisettes, puis sentir le thé après. Mais à peine avait-elle entamé ses explications qu’une voix la coupa :

« Excusez-moi, madame. »

Des bruits de pas s’ensuivirent et quand Emira se retourna, un badge doré de la sécurité étincelait juste sous son nez. Dessus était inscrit Sécurité publique et en bas, le long de la ligne incurvée, Philadelphie.

Briar pointa l’homme du doigt.

« Ça, dit-elle, c’est pas le facteur. »

Emira déglutit et s’entendit répondre :

« Oh, bonsoir. »

Campé devant elle, les pouces glissés dans les passants de sa ceinture, le vigile ne répondit pas à son salut.

Emira se toucha les cheveux et demanda :

« Vous allez fermer, c’est ça ? »

Elle savait que la fermeture n’était que dans quarante-cinq minutes – le week-end, le magasin restait ouvert, propre et achalandé jusqu’à minuit –, mais elle voulait que l’homme entende la façon dont elle pouvait s’exprimer. Derrière les favoris foncés du vigile, à l’autre bout du rayon, Emira vit un autre visage. La femme aux cheveux gris et d’allure sportive qui avait paru touchée de voir Briar danser croisait les bras sur la poitrine. Elle avait posé son panier de courses à ses pieds.

« Madame », reprit le vigile.

Emira considéra sa grande bouche et ses petits yeux. Il avait l’air du genre père de famille nombreuse, le genre qui passe toutes ses journées de vacances ensemble, du matin au soir, pas le genre à donner du madame à la légère.

« Il est très tard pour un enfant aussi petit. C’est votre fille ?

— Non, s’esclaffa Emira. Je suis sa baby-sitter.

— D’accord, eh bien… sans vouloir vous manquer de respect, vous avez pas l’air de quelqu’un qui fait du baby-sitting ce soir. »

Emira se surprit à remuer les lèvres comme si elle venait d’avaler un aliment trop chaud. Elle aperçut son reflet déformé dans une porte de congélateur, et se vit dans son intégralité. Son visage – des lèvres brunes pulpeuses, un petit nez et un front haut barré d’une frange noire – se distinguait à peine dans le reflet. Sa jupe noire, son haut moulant avec un col en V et son crayon liquide au-dessus des yeux refusaient de prendre forme dans les panneaux de verre épais. Tout ce qu’elle voyait, c’était une silhouette très sombre et maigre, et la pointe d’une petite mèche de cheveux blonds qui appartenait à Briar Chamberlain.

« OK, soupira-t-elle. Je suis sa baby-sitter, et sa mère m’a appelée parce que…

— Bonsoir, je suis vraiment désolée, je voulais juste… bonsoir. »

Au bout du rayon, la femme s’approcha, ses baskets usées couinaient sur le carrelage. Elle posa une main sur sa poitrine.

« Je suis une mère. J’ai entendu dire cette petite fille qu’elle n’était pas avec sa maman, et comme il est très tard je me suis un peu inquiétée. »

Emira contempla la femme en étouffant un rire. Ce sentiment avait beau sembler enfantin, une seule idée lui venait en tête : Tu viens vraiment de me balancer, là ?

« Elles… fit Briar en désignant un côté du rayon. Elles vont où ces portes ?

— Deux secondes, ma puce. OK… Je suis sa baby-sitter et sa mère m’a demandé de l’emmener parce qu’ils avaient une urgence et qu’elle voulait que je sorte sa fille de la maison. Ils habitent à trois rues d’ici. »

Elle sentit sa peau se tendre sur sa nuque.

« On est juste venues jeter un œil au rayon vrac. Enfin, on ne touche pas ni rien. On se contente de… on est à fond dans les fruits à coque en ce moment, alors… ouais. »

L’espace d’un instant, les narines du vigile se dilatèrent. Il hocha la tête comme si on venait de lui poser une question, puis demanda :

« Vous n’auriez pas bu par hasard, ce soir, madame ? »

Emira ferma la bouche et recula d’un pas. À côté de lui la femme grimaça :

« Oh, mon Dieu ! »

Le rayon boucherie apparut dans son champ de vision. Là, le client au T-shirt Penn State croisé un peu plus tôt, parfaitement immobile, était tout ouïe. Soudain, tout cet échange ajouté aux accusations sous-jacentes semblait complètement humiliant, comme si on venait de lui rétorquer haut et fort que son nom n’était pas inscrit sur la liste d’invités.

« Vous savez quoi ? Y a pas de problème, dit-elle. On n’a qu’à s’en aller.

— Pas si vite, répliqua le vigile, une main levée. Je ne peux pas vous laisser partir, un enfant est impliqué.

— Mais c’est mon enfant, là, tout de suite ! rétorqua Emira en s’esclaffant de nouveau. Je suis sa baby-sitter. Techniquement, je suis sa nounou… »

C’était un mensonge, mais elle voulait insinuer que des papiers avaient été signés concernant son emploi, et que cela la reliait à l’enfant en question.

« Salut, choupette. »

La femme se pencha, les mains appuyées sur les genoux.

« Tu sais où est ta maman ?

— Sa mère est chez elle. Vous pouvez me parler à moi, répliqua Emira en se tapant deux fois la clavicule.

— Donc, ce que vous êtes en train de dire, clarifia le vigile, c’est que vous avez croisé une femme, à trois rues d’ici, qui vous a demandé de surveiller sa fille à une heure aussi tardive ?

— Oh mon Dieu, non. Ce n’est pas ce que j’ai dit. Je suis sa nounou.

— Il y avait une autre fille avec elle un peu avant, intervint la femme. Je crois qu’elle vient de partir. »

Stupéfaite, Emira se pétrifia. Toute son existence semblait avoir été annihilée. Elle avait envie de lever un bras comme pour trouver une amie dans une foule compacte, le portable collé à l’oreille : Tu me vois ? J’agite la main. La femme secoua la tête.

« Elles se livraient à… je ne sais même pas quoi… une espèce de danse du popotin ou… ? Et du coup je me suis dit, OK, y a un truc qui cloche.

— Humm… fit Emira avant d’ajouter d’une voix suraiguë : Vous êtes sérieuse, là ? »

Briar éternua, la tête contre la jambe d’Emira.

L’homme au T-shirt Penn State apparut. Le portable brandi devant sa poitrine, il enregistrait la scène.

« Oh j’y crois pas. »

Emira se protégea le visage de ses ongles au vernis noir écaillé, comme si elle venait d’entrer sans le vouloir dans le cadre d’une photo de groupe.

« Vous pourriez reculer ? demanda-t-elle.

— Je pense que vous allez avoir besoin de ce film, répondit-il. Est-ce que vous voulez que j’appelle la police ? »

Emira laissa tomber son bras et demanda :

« Pour quoi faire ?

— Hé, ma grande, fit le vigile d’une voix douce et experte en mettant un genou à terre. C’est qui cette dame, là ?

— Choupette ? murmura la femme. Est-ce que c’est ton amie ? »

Emira avait envie de se pencher pour enlacer Briar – peut-être que si la fillette pouvait voir son visage plus distinctement, elle serait capable de prononcer son nom ? –, mais sa jupe était bien trop courte, et puis maintenant il y avait un portable dans le coup. Soudain, son destin semblait reposer entre les mains d’une fillette qui pensait que les brocolis étaient des bébés arbres, et que se glisser sous une couverture était une super cachette. Emira retint son souffle tandis que Briar se fourrait les doigts dans la bouche.

« Mire », répondit Briar.

Et Emira songea : Merci, mon Dieu.

« Pas toi, ma chérie, s’entêta le vigile. Ton amie, là. Comment elle s’appelle ?

— Mire ! hurla Briar.

— Elle dit mon nom, expliqua Emira. Je m’appelle Emira.

— Tu peux me l’épeler ? insista le vigile.

— Hé, hé, hé, lança l’homme au portable pour essayer d’attirer l’attention d’Emira. Personne ne peut vous obliger à montrer votre carte d’identité. C’est la loi de l’État de Pennsylvanie.

— Je connais mes droits, mec.

— Monsieur ? intervint le vigile en se redressant pour se retourner. Vous n’avez pas le droit d’interférer dans un délit.

— Minute, minute, un délit ?! » s’écria Emira.

Elle avait l’impression d’être en chute libre. Dans son corps, tout son sang semblait bourdonner, clapoter à l’intérieur de ses oreilles et derrière ses yeux. Elle souleva lestement Briar dans ses bras, se planta sur ses deux pieds et rejeta ses cheveux dans son dos.

« Quel délit est commis, là ? Je travaille. Je gagne de l’argent, d’ailleurs je parie que j’en gagne plus que vous. On est venues là pour regarder des noisettes, alors on est en état d’arrestation ou on peut y aller, là ? »

Tout en parlant, Emira bouchait les oreilles de Briar. La fillette glissa la main dans le V de son col.

De nouveau, la cafteuse porta sa main à sa bouche. Cette fois-ci, elle s’exclama :

« Oh là là, oh mince alors.

— Bon, madame ? »

Pour ne pas être en reste, le vigile se campa à son tour sur ses deux pieds.

« Vous êtes retenue et interrogée parce que la sécurité d’une enfant est en jeu. Je vous demande de reposer cette fillette…

— OK, vous savez quoi ? »

La cheville gauche tremblante, Emira sortit son téléphone de son minuscule sac à main.

« Je vais appeler son père pour qu’il vienne la chercher. C’est un vieux type blanc, je suis sûre que ça apaisera tout le monde.

— Madame, il faut vous calmer. »

Les paumes de mains levées à l’adresse d’Emira, le vigile regarda de nouveau Briar droit dans les yeux.

« OK, ma chérie, quel âge as-tu ? »

Emira tapa les quatre premières lettres de Peter Chamberlain et cliqua sur le numéro de téléphone qui apparut en bleu vif. Au contact de la main de Briar, elle sentait son cœur tressauter sous sa peau.

« Tu as combien d’ans, ma chérie ? demanda la femme. Deux ? Trois ? » Puis au vigile elle déclara : « Elle a l’air d’avoir à peu près deux ans.

— Oh j’y crois pas, elle va bientôt avoir trois ans, marmonna Emira.

— Madame ? grinça le vigile, un doigt pointé vers son visage. Je parle à l’enfant.

— Oh, OK, d’accord. Comme c’était cette dame qui avait posé la question. BB, regarde-moi. »

Emira s’efforça d’adopter une mine joyeuse et fit rebondir deux fois la fillette.

« Tu as quel âge ?

— Un deux tois quat cinq !

— Et moi j’ai quel âge ?

— Zoyeux anniversaire ! »

Emira reporta son attention sur le vigile et déclara :

« Satisfait ? »

Dans l’écouteur, la sonnerie s’interrompit.

« Mr Chamberlain ? »

Il y eut un cliquetis mais elle n’entendit pas de voix.

« Allô ? C’est Emira. Vous m’entendez ?

— J’aimerais parler au père, déclara le vigile en tendant la main pour s’emparer du téléphone.

— Vous faites quoi putain ? Ne me touchez pas ! »

Emira se détourna. À ce mouvement, Briar retint un cri. Elle serrait les cheveux noirs et synthétiques d’Emira contre sa poitrine comme les perles d’un chapelet.

« Vous feriez mieux de ne pas la toucher, mon gars, avertit le type au T-shirt Penn State. Elle ne résiste pas. Elle appelle le père de la gamine.

— Madame, je vous demande de bien vouloir me passer ce téléphone.

— Franchement, arrêtez, vous n’avez pas le droit de le lui prendre. »

Le vigile se retourna, une main tendue, et beugla :

« Reculez, monsieur ! »

Le portable collé à l’oreille et les mains de Briar dans les cheveux, Emira hurla :

« T’es même pas un vrai flic, alors c’est toi qui vas reculer, gros ! »

Elle vit soudain l’expression du vigile changer. Ses yeux disaient : Je vois clair dans ton jeu maintenant. Je sais exactement qui tu es. Elle retint son souffle tandis qu’il commençait à appeler du renfort.

Dans son écouteur, Emira entendit alors la voix de Mr Chamberlain :

« Emira ? Allô ?

— Mr Chamberlain ? Vous pourriez venir à Market Depot s’il vous plaît ? »

Avec la même panique contrôlée qui avait présidé au début de sa soirée, elle expliqua :

« Parce qu’ils pensent que j’ai kidnappé Briar. Faites vite s’il vous plaît. »

Il répondit quelque chose entre Quoi ? et Oh mon Dieu, avant d’annoncer :

« J’arrive tout de suite. »

Emira n’avait pas anticipé que ses accusations musclées entraîneraient un tel silence. Tous les cinq restaient là, plus contrariés que légitimes, en attendant de voir qui allait gagner. Tandis qu’Emira entamait un duel de regards avec le carrelage, Briar lui tapotait les cheveux sur les épaules :

« C’est comme les cheveux de mon poney. »

Emira la fit tressauter et répondit :

« Mmh, mmh. Ça m’a coûté très cher, alors fais attention s’il te plaît. »

Enfin, elle entendit le chuintement d’une porte automatique. Mr Chamberlain déboula de l’autre côté du rayon céréales. Briar tendit le doigt et déclara :

« C’est papa. »

Il était manifestement venu jusqu’ici en courant – son nez était perlé de sueur –, il posa une main sur l’épaule d’Emira.

« Que se passe-t-il ici ? »

Pour toute réponse, Emira lui tendit sa fille. La femme recula d’un pas et annonça :

« OK, super. Bon ben je vous laisse, alors. »

Le vigile commença à s’expliquer et à s’excuser. Il retira sa casquette tandis que les renforts arrivaient.

Emira n’attendit pas que Mr Chamberlain finisse de sermonner les vigiles en leur expliquant depuis combien de temps il fréquentait ce supermarché, qu’ils ne pouvaient pas interpeller les gens sans raison valable, ou qu’il était parfaitement déplacé de remettre en question ses décisions parentales. Non, elle murmura :

« À demain.

— Emira. Attends. Laisse-moi te payer. »

Elle fit non des deux mains.

« Je suis payée le vendredi. On se voit à ton anniversaire, Bri. »

Mais Briar avait commencé à s’endormir sur l’épaule de son père.

Dehors, Emira tourna au coin de la rue en courant, dans la direction opposée de chez les Chamberlain. Elle s’arrêta devant une boulangerie fermée où s’alignaient des cupcakes en vitrine derrière un rideau de fer ajouré ; ses mains tremblaient encore tandis qu’elle n’envoyait de SMS à personne. Inspirant par le nez puis expirant par la bouche, elle passa en revue les centaines de chansons de sa playlist. Elle frétilla des hanches pour tirer sur sa jupe.

« Hé, hé, hé ! »

Penn State apparut au coin de la rue. Il se dirigeait vers elle :

« Hé, ça va ? »

Emira haussa mollement les épaules en un geste qui signifiait : j’en sais rien. Son portable devant son ventre, elle se mordit l’intérieur de la joue.

« Écoutez, ça craint grave ce qui vient de se passer. J’ai tout filmé. À votre place, je le filerais à une chaîne d’infos, et ensuite vous pourriez…

— Ouh là. Ouais… non, fit-elle en dégageant les cheveux de son visage. Pas moyen, mais… merci quand même, hein. »

Il réfléchit en se passant la langue sur les dents de devant.

« OK, ce type s’est comporté comme un gros connard avec vous. Vous avez pas envie de le faire virer ? »

Emira éclata de rire :

« Pourquoi ? »

Elle se trémoussa sur ses talons et remisa son portable dans son sac à main.

« Pour qu’il puisse aller décrocher un nouveau job de merde payé neuf dollars de l’heure dans un autre supermarché ? Non merci. Y a pas moyen que les gens googlent mon nom pour me voir péter un câble, avec un bébé qui n’est pas le mien, dans un putain de supermarché sur Washington square. »

L’homme poussa un soupir et signifia, d’une main levée, qu’il se résignait. Un sac en papier de Market Depot était coincé sous son autre bras.

« Enfin… »

Il posa sa main libre sur sa hanche.

« Au grand minimum, vous pourriez probablement obtenir de faire vos courses gratos pendant un an.

— C’est ça, ouais. Histoire de faire des réserves de kombucha et ce genre de conneries ? »

Il éclata de rire et répondit :

« Touché.

— Faites voir votre téléphone. »

Emira, la paume levée, agita l’annulaire et le majeur.

« Il faut que vous effaciez ce truc.

— Vous êtes sûre ? demanda-t-il gravement. Je blague pas. C’est sûr qu’avec ça vous décrocheriez une lettre ouverte dans les journaux.

— J’ai rien d’une plume, protesta Emira. Et je ne joue pas avec Internet, alors filez-moi ça.

— Attendez, que dites-vous de ça ? insista-t-il en sortant son portable. C’est vos affaires et ça ne me pose aucun problème de l’effacer, mais laissez-moi d’abord vous l’envoyer par mail, au cas où vous changeriez d’avis.

— Je n’en changerai pas, mais…

— Au cas où… tenez. Tapez votre adresse mail. »

Parce qu’il semblait plus simple de lui donner son mail que de protester, Emira, tenant d’une main la bandoulière de son sac, se mit à taper avec l’autre. Quand elle lut l’adresse mail dans le cadre expéditeur, KelleyTCopeland@gmail.com, elle s’immobilisa et s’écria :

« Attendez, c’est qui, ça, Kelley, putain ? »

Il cligna des yeux.

« C’est moi.

— Oh. »

Comme elle terminait de taper son adresse, Emira leva les yeux et demanda :

« Sérieux ?

— OK, OK, fit-il en récupérant son portable. J’ai été à l’école primaire, alors j’ai déjà tout entendu. »

Emira sourit.

« Pas étonnant que vous fassiez vos courses ici.

— Hé, en général je les fais pas ici, rigola-t-il. Mais ne me faites pas culpabiliser encore plus. Je transporte dans ce sac deux sortes de kombucha.

— Hum, hum. Ça y est, vous l’avez effacé ?

— Disparu ! »

Il lui présenta l’écran de son téléphone et fit dérouler son contenu en sens inverse. La photo la plus récente était celle d’un inconnu avec un Post-it sur le front. Elle n’arrivait pas à lire ce qui était écrit dessus.

« OK. »

Elle retira une mèche de cheveux collé au gloss de ses lèvres. Puis avec un sourire penaud elle lança :

« OK. Bon ben, salut.

— D’accord, ouais, bonne nuit, courage. »

Clairement ce départ le prenait de court, mais elle s’en fichait. Elle se dirigea vers le métro tout en écrivant à Zara : Viens chez moi quand t’auras fini.

Elle aurait pu monter dans un taxi – Mrs Chamberlain le lui aurait certainement remboursé –, mais par habitude, elle s’abstint. Économisant son futur billet de vingt dollars, elle rentra en métro à son appartement de Kensington. Juste après une heure du matin, Zara appuya sur l’interphone.

« Je pige rien du tout », déclara Zara depuis la cuvette des toilettes.

Emira, qui se démaquillait, chercha le regard de son amie dans le miroir.

« Parce que bon… poursuivit Zara, les deux mains levées de chaque côté de son visage. Depuis quand on considère le running man comme une danse du popotin ?

— J’en sais rien, répondit Emira qui essuyait son rouge à lèvres avec un gant de toilette. Et puis on en a déjà parlé, fit-elle avec une grimace d’excuse. Tout le monde dans le groupe s’accorde à dire que je danse mieux que toi. »

Zara leva les yeux au ciel.

« C’est pas une compétition ni rien, précisa Emira. C’est juste que c’est moi qui gagne.

— Meuf, protesta Zara, ça aurait pu grave mal tourner.

— Z, ça va », s’esclaffa Emira avant de porter le dos de sa main à sa bouche et de se mettre à pleurer en silence.





DEUX


Entre 2001 et 2004, Alix Chamberlain avait envoyé plus d’une centaine de lettres et reçu des marchandises dont la valeur totale se montait à plus de neuf cents dollars. Ces produits gratuits comprenaient des grains de café, des barres de céréales, des échantillons de maquillage, des bougies parfumées, de la Patafix pour coller les affiches aux murs de sa chambre d’internat, des abonnements à des magazines, des tubes de crème solaire et de masque facial – produits qu’elle partageait avec ses camarades de chambre et les autres filles de son étage. Tout en passant son diplôme de marketing avec option finances, durant sa deuxième et sa troisième année d’études à la fac NYU, elle avait rédigé des critiques pour un journal étudiant. Lors de sa quatrième année, elle avait quitté le journal pour devenir stagiaire dans la rubrique beauté d’un tout petit magazine, sans jamais cesser d’envoyer des courriers. Sur du papier à lettres à grain épais, d’une magnifique écriture cursive, elle demandait poliment les choses qu’elle désirait, et il était devenu rare qu’elle ne les obtienne pas.

Durant les quatre années qui avaient suivi, Alix avait écrit des lettres à Ray-Ban, au présentateur Conan O’Brien, à la maison d’édition Scholastic, aux cafetières Keurig, à la marque de sport Lululemon, à la chaîne de luxe W Hotel, à l’eau de Smartwater et à des centaines d’autres encore. Dans la majeure partie des cas, elle envoyait des requêtes accompagnées d’affirmations et de compliments, mais il y avait aussi souvent des critiques et des suggestions pleines de tact en vue d’apporter des améliorations. Alix avait le don de prendre d’excellentes photos des produits gratuits qu’elle recevait, et elle les postait sur son blog, accompagnées des lettres de requête correspondantes. Ce projet qu’elle avait débuté sur un caprice lui avait valu un petit groupe de followers sur Internet. C’est à peu près à cette époque qu’elle avait rencontré Peter Chamberlain.

Ça s’était passé dans un bar, à l’âge de vingt-cinq ans, et si elle avait été tout à fait franche, elle aurait reconnu qu’elle le pensait beaucoup plus grand avant qu’il se lève à la fin de leur conversation. Mais non content de faire la même taille qu’elle, il avait la même personnalité. Peter avait toutes ces habitudes charmantes qui étaient chics sans être tape-à-l’œil : mettre une feuille de menthe dans son eau, par exemple, ou donner discrètement un pourboire équivalent à trente pour cent de l’addition. Ce qui l’avait aussitôt séduite chez lui, c’était qu’il considérait ce passe-temps épistolaire comme un véritable boulot. Alix parlait de ses lettres d’une façon dénigrante : « Eh bien, je… j’écris des lettres et des critiques, et puis j’ai un blog… mais c’est pas grand-chose, trois fois rien en réalité. » Peter lui avait dit de recommencer, mais cette fois-ci en faisant comme si c’était bel et bien important. Journaliste converti en présentateur de journal, il avait grandi dans les beaux quartiers de New York. Il avait huit ans de plus qu’Alix, ne trouvait pas étrange d’être maquillé devant une caméra, et croyait dur comme fer dans l’élaboration de sa propre marque. Quand Alix l’avait épousé à l’âge de vingt-huit ans, les cadeaux pour les invités, ses chaussures et le vin blanc servi lors de la réception étaient tous des articles qu’elle avait reçus gratuitement après avoir rédigé de splendides missives où elle promettait des critiques étincelantes. Durant leur lune de miel à Santorin, Peter l’avait aidée à écrire chaque dithyrambe.

Alix travaillait dans le recrutement à la fac de Hunter College quand une amie – professeure de lettres au lycée privé Columbia – lui avait demandé d’organiser un atelier d’écriture de lettres de motivation pour une de ses classes. L’une des participantes était une certaine Lucie, dix-sept ans, en terminale, avec des dents d’une blancheur féérique, de fins cheveux rose et un compte Instagram crédité de trente-six mille followers. Trois mois après l’atelier, Lucie avait posté sur son compte une photo de la lettre de motivation et de la dissertation dont elle avait élaboré le brouillon avec Alix, ainsi que des courriers d’admission de la part de facultés aussi prestigieuses qu’Irvine, Santa Barbara, Fordham et Emerson. Je dois toutes ces admissions à Alix, légendait-elle. Franchement, je n’aurais jamais postulé à la moitié de ces facs si elle n’avait pas fait de ma candidature une vraie bombe. #ilsuffitdedemander #dégainetaplume #ElleÉcrit. Ce post de Lucie avait reçu plus de mille sept cents J’aime et, pour ainsi dire du jour au lendemain, Alix Chamberlain était devenue une marque. Sa propension à recevoir des produits gratuits s’était vite muée en philosophie concernant les femmes qui prennent la parole et renouent avec les bases de la communication. Au beau milieu de la nuit, elle avait changé sa bio Instagram en #AileÉcrit. Peter lui avait suggéré de revoir le design de son site Internet et de ne pas l’oublier quand elle serait devenue célèbre.

Durant l’année de ses vingt-neuf ans, Alix avait démissionné de son poste à Hunter College. Elle animait des ateliers de lettres de motivation et de préparation à l’entretien d’embauche dans des centres de réadaptation, des retraites managériales, des associations d’étudiantes et des soirées événementielles. Des lycéens s’inscrivaient à ses sessions organisées à l’occasion des foires de recrutement des universités, et sa boîte de réception était inondée de Merci ! et de J’ai été pris ! Elle avait aussi été contactée par une marque de papeterie haut de gamme afin de les aider à concevoir une nouvelle ligne de papier à lettre administratif destinée aux femmes qui travaillent dans les bureaux. Le papier était ivoire, les stylos bleu roi, et Alix avait fait son deuxième début dans la presse papier depuis la fac de NYU, cette fois-ci pour le magazine Teen Vogue. Le fait que ses grands yeux bleus et ses jambes vertigineuses fussent extrêmement pressogéniques ne gâchait rien. La photo sur son nouveau site Internet sous l’onglet À propos la montrait assise sur le bord d’un bureau, hilare, avec à ses pieds deux corbeilles à courrier où débordaient des piles de lettres, et ses épais cheveux couleur sable rassemblés au sommet du crâne en un charmant chignon épuisé.

Peter croyait en elle ; depuis le début. L’impact de son travail était palpable dans les témoignages bienveillants que ses nouvelles stagiaires triaient et photographiaient pour son blog, mais Alix était souvent choquée par la confiance généreuse que certains organismes plaçaient dans ses capacités. On lui demandait de s’exprimer lors de tables rondes aux côtés de petits entrepreneurs sur des sujets comme « L’hospitalité au travail » ou « Former des dirigeants pour un changement créatif ». Elle participait à des podcasts féministes qui parlaient de cultures d’un lieu de travail durable pour les femmes en sciences de l’ingénieur. Et une fois, elle était intervenue dans un atelier intitulé « Faire le premier pas », devant un parterre de deux cents femmes célibataires rassemblées dans une salle de conférences, qui buvaient du champagne dans des coupes en plastique transparentes. Alix adorait écrire des lettres et s’estimait douée en la matière, mais c’était invariablement la confiance et l’excitation de son entourage qui avaient fait fleurir l’idéologie d’AileÉcrit.

Et puis, au cours d’un brunch – alors qu’elle expliquait à un petit groupe d’éducateurs l’importance d’enseigner l’écriture cursive à l’école –, Alix avait senti monter une vague de nausée telle qu’elle avait songé : J’ai pas intérêt à être enceinte. Elle l’était, et, deux semaines plus tard, Peter avait pleuré au coin de University Street et de la 13e Avenue, quand elle lui avait confirmé la nouvelle. Il lui avait aussitôt demandé : « Faut-il qu’on déménage ? » Retourner à Philadelphie, la ville natale d’Alix, avait été un vague projet depuis leur rencontre quatre ans auparavant. Elle voulait un jardin et des enfants à mettre dedans ; elle voulait qu’un jour ces enfants fassent du vélo dans une impasse familière, ou dans une rue où personne ne vendait de sacs à main de contrefaçon, ni ne tirait de grande grille au moment de fermer son épicerie. Mais à l’apogée de sa nouvelle carrière, carrière qu’elle n’aurait jamais crue possible, Alix s’était écartée de Peter : « Non, non, avait-elle répondu, pas tout de suite, pas tout de suite. »

Briar Louise était née. Le monde d’Alix était devenu un univers composé de parcs pour bébé, d’émetteurs de bruits blancs, de tétons gercés et de moitiés de pamplemousses. Ses journées étaient désormais marquées par des propos à la troisième personne du singulier (« C’est la boucle d’oreille de maman » ; « Maman est au téléphone »), elle donnait les âges en mois plutôt qu’en années, ajoutait le terme grande fille au moindre mot afin de faire pétiller le quotidien (des siestes de grande fille, des cuillères de grande fille, des jeans de grande fille), et acceptait les bisous mouillés bouche grande ouverte d’un minuscule être baveux qui n’existait que depuis très peu de temps hors de son corps.

À ce moment-là, elle disposait d’une équipe constituée d’une rédactrice adjointe et de deux stagiaires, et d’un « espace bureau » qui débordait dans la cuisine de leur appartement du Upper West Side de New York. Peter voulait déménager. Sa perspective de devenir présentateur de journal télé à New York avait heurté de plein fouet la réalité : il apparaissait à l’écran cinq soirées par semaine devant tout juste huit mille téléspectateurs du quartier de Riverdale, à qui il présentait des reportages sur des mariages canins à but caritatif, des jouets rappelés en usine, et des touristes s’adonnant à une course d’obstacles à Times Square pour avoir une chance de remporter des bons d’achat chez Best Buy. À Philadelphie, plusieurs journalistes aguerris allaient bientôt prendre leur retraite, or leur salaire équivalait à celui que touchait Peter à Riverdale. Des rumeurs circulaient également sur la possibilité que leur appartement passe en copropriété. Philadelphie avait été leur projet depuis le départ, seulement la carrière d’Alix Chamberlain commençait tout juste à décoller.

Son blog relooké, qui détaillait les succès d’autres épistolières couronnées aux dents longues, recevait six mille visites par jour. Elle travaillait en partenariat avec un hôpital pour organiser une levée de fonds pendant une semaine autour de l’écriture de lettres d’amour. Et, vêtue d’une jupe longue et d’une casquette noire, elle avait prononcé un discours lors de la cérémonie de remise de diplômes dans deux lycées de filles, devant des rangées de visages sages et enthousiastes. En plus de sa carrière, pour la première fois depuis la fac, Alix avait un groupe de copines. Rachel, Jodi et Tamra étaient des femmes intelligentes et sarcastiques dotées elles-mêmes de carrières et de jeunes enfants ; élever un bébé n’avait donc jamais semblé trop effrayant avec un groupe de copines sur WhatsApp qui le faisaient aussi.

Mais c’est alors que, sans crier gare, Briar s’était mise à parler.

Canalisée par deux gigantesques dents de devant, la voix de la fillette emportait tout sur son passage. Elle était forte, elle était rauque, elle était en flux continu. Quand Briar dormait, c’était comme si on avait enfin éteint une alarme incendie, et la tête d’Alix palpitait au rythme de souvenirs de paix et de tranquillité. Ses copines lui assuraient que leurs bambins avaient fait la même chose, qu’ils étaient juste excités d’être capables de communiquer. Malgré tout, cela paraissait extrême. En permanence, Briar interrogeait, chantait, bavardait, fredonnait, expliquait qu’elle aimait les hot dogs, qu’un jour elle avait vu une tortue, qu’elle voulait faire un check, qu’elle n’était pas fatiguée du tout. Quand Alix venait la chercher chez la mère de Peter dans le quartier de Midtown, sa belle-mère ouvrait la porte avec une vélocité désespérée qu’Alix connaissait bien désormais. Elle entendait toujours la voix de sa fille depuis l’ascenseur, avant même de parvenir au bon étage. Elle dirigeait son entreprise, savourait des poches de silence et envoyait des propositions de livres à des agents littéraires lorsqu’un jour, au moment de soulever le fauteuil à bascule de Briar, elle s’était rendu compte qu’elle était, une fois de plus, enceinte. La réaction de Peter, dans leur cuisine, avait été plus empreinte de perplexité que de joie.

« Je croyais… avait-il protesté en secouant la tête. Je croyais que ça n’était pas censé arriver quand on allaitait. »

Alix avait pincé les lèvres avec une moue qui signifiait Moi aussi.

« C’est rare, mais pas impossible.

— Alix… On ne peut pas faire ça. »

Peter faisait allusion à la table de la cuisine devenue le réceptacle d’un projet en cours d’AileÉcrit qui comprenait des photos prises au Polaroïd et de l’épais papier kraft brun. Des tasses évolutives séchaient sur des feuilles d’essuie-tout alignées contre le rebord de la fenêtre, et des cocottes contenaient des surplus de recyclage. Ce matin-là, en descendant les escaliers, Peter était tombé sur une stagiaire qui, la tête à l’envers, se faisait une queue-de-cheval. Il s’était ensuite préparé son café tandis que cette fille et une autre stagiaire enfilaient des polos blancs événementiels où était brodé AileÉcrit sur la poche. « Nous n’avons pas assez de casseroles pour caser un autre enfant », avait-il commenté. Et deux jours plus tard, après l’arrivée d’une lettre de la société qui allait acquérir leur immeuble, Peter avait annoncé : « J’appelle un courtier à Philadelphie. »

Qu’était-elle censée faire, dire non ? Il y avait une telle escalade dans les prix de l’immobilier à New York qu’il aurait été complètement fou de suggérer qu’ils achètent leur appartement ou qu’ils en louent un plus grand. Oui, elle n’avait jamais aussi bien gagné sa vie, mais non ça ne suffisait pas à loger confortablement deux enfants dans leur quartier actuel du West Side. Oh bien sûr, elle aurait pu chercher dans le Queens ou le New Jersey, mais dans ce cas autant déménager à Philadelphie. Elle travaillait bel et bien à la maison après tout. Philadelphie n’était pas si loin. Et surtout, c’était ainsi qu’elle envisageait son avenir quand elle avait rencontré Peter dans ce bar. « Je crois qu’il me reste encore trois ans dans cette ville, lui avait-elle expliqué. Chaque fois que je m’assois dans la sueur fessière d’un autre passager du métro, ce laps de temps se raccourcit d’environ deux semaines. » C’était l’une des choses qui avaient séduit Peter chez Alix : le fait qu’elle n’ait pas besoin d’assister au moindre événement, qu’elle aimait sortir de la ville, qu’elle était une excellente conductrice, et qu’elle voulait que ses enfants crient « Trick or treat » aux portes de maisons plutôt que dans des entrées d’appartements et des rayons de supermarchés.

Donc il fallait qu’elle déménage. Alix et sa famille allaient quitter New York City. Mais le timing n’aurait pas pu être plus mal choisi. Elle s’était évertuée à écrire en son nom une lettre très importante à l’attention de l’équipe de campagne de la secrétaire d’État Hillary Clinton, qui venait juste d’annoncer sa candidature à la présidence des États-Unis. C’était une cause qui lui tenait à cœur, la plateforme féministe d’Hillary correspondait en tout point à sa marque de fabrique, sans compter qu’un lien avec la candidate pourrait maintenir sa pertinence même quand elle n’habiterait plus dans la ville la plus pertinente du pays. Heureusement, sa chère amie Tamra connaissait une femme qui connaissait l’une des conseillères de campagne de la secrétaire d’État Clinton. Après quatre brouillons et d’incessants allers-retours entre Chaleureusement, Alix et Bien à vous, Alix, elle avait cliqué sur Envoyer sa candidature spontanée qui, l’espérait-elle, aboutirait à un boulot rémunéré. Les semaines s’étaient écoulées sans qu’elle reçoive aucune réponse de la conseillère de campagne, ni des agents littéraires qu’elle avait sollicités.

Brusquement, tout avait été mis en cartons, mais Alix n’avait pas laissé ralentir le rythme de son calendrier. Elle adorait toutes les composantes de son métier : participer à des tables rondes et écouter des femmes brillantes parées de robes droites trop larges et de rouge à lèvres excentrique, lire les mails enthousiastes d’adolescentes qui lui racontaient les premières offres d’emploi qu’elles avaient acceptées. Mais toujours aucune nouvelle de la campagne de Clinton, ni des six agents qui avaient reçu sa proposition de livre. Lors des soirées caritatives et des brunchs, tandis qu’elle serrait les mains de lycéennes empressées, elle songeait : Alors c’est tout ? Est-ce que j’ai atteint là mon maximum ?

Le matin de sa dernière conférence à New York – elle participait à une table ronde organisée à l’occasion d’un événement appelé Small Business Femme –, Alix avait décidé, impulsivement, de ne pas se servir de son tire-lait. Elle avait convoqué l’une de ses stagiaires, celle qui affichait le plus d’expérience en matière de baby-sitting, et lui avait demandé : « Est-ce que tu te sentirais d’avoir Briar sur les genoux pendant la table ronde ? »

Sur la scène d’un théâtre de SoHo, Alix s’était installée entre deux invités masculins : un présentateur de podcasts et un père de quintuplées qui participait à une émission de téléréalité. Devant un public de trois cents personnes, ils discutaient procréation assistée et littérature de responsabilisation des femmes tandis que les seins d’Alix – en particulier le gauche – se gonflaient douloureusement. Enfin, après un éclat de rire du public à la suite d’une blague du présentateur, Briar avait remué et ouvert les yeux.

La fillette fredonnait, demandait ce que faisait maman là-haut, si la stagiaire avait des Cheerios et si elle pouvait descendre. Alix avait porté un doigt à ses lèvres à l’attention de sa fille installée au premier rang. La stagiaire avait désigné la porte et articulé : Vous voulez que je la sorte ? Alix avait secoué la tête. Et attendu qu’on lui pose une autre question.

« Je crois que, bien souvent, les femmes demandent simplement à avoir une place à table », avait-elle déclaré. Le micro fixé à son col répercutait sa voix jusqu’au fond de la salle. « Mais ce qu’on entend c’est “Je veux un traitement spécial” alors que ce n’est pas le cas. Et le fait que… D’ailleurs ? » Son cœur s’était emballé tandis qu’elle s’efforçait de poursuivre. « Je suis désolée de m’interrompre et d’interrompre la discussion. » Était-elle vraiment en train de faire ça ? Oui, avait-elle songé. Oui, elle le faisait. « J’ai encore beaucoup à dire sur ce sujet, mais ma fille est la personne très remuante du premier rang parce qu’elle a fait une très longue sieste, alors si personne n’y voit d’inconvénient, j’aimerais… enfin je ne demande pas vraiment la permission en fait. » Elle s’était levée et parlait avec les mains tout en se dirigeant sur le devant de la scène. « Je vais allaiter ma fille tout en participant, parce que je peux parfaitement faire les deux. »

Des encouragements et des hourrahs s’étaient élevés parmi la foule. Alix avait plié les genoux sur le côté en tendant les bras vers Briar, qui avait aussitôt déclenché des oohhh lorsqu’elle s’était agrippée au cou de sa mère. « Tu veux bien me lancer ce T-shirt ? » avait demandé Alix à sa stagiaire en désignant le vêtement rose pastel qui lui avait été donné dans un sac promotionnel. Elle se l’était jeté sur l’épaule avant de se diriger vers les coulisses.

L’animatrice de la table ronde, une étudiante en dernière année, avait lancé un euphorique « Alix, tu assures ! » dans son micro. Puis elle avait jeté un œil en direction des coulisses en murmurant : « Je continue ? » Mais Alix était déjà là. Elle avait réapparu, Briar arrimée au sein gauche. Le T-shirt rose, drapé sur son épaule, dissimulait aux regards la tête de sa fille. Les chaussures de la fillette se balançaient adorablement par-dessus le bras droit d’Alix tandis que celle-ci regagnait sa chaise.

« Bon, maintenant on est opérationnelles. Ça n’a pas été très long, si ? » Alix s’était alors retournée vers l’animatrice pour déclarer : « Je veux bien reprendre là où je m’en étais arrêtée. » Ce qu’elle avait fait, et une fois qu’elle avait eu terminé, l’animatrice, en état de pâmoison, l’avait remerciée doublement pour sa réponse et sa candeur. Tout comme Alix l’avait prévu, la jeune femme lui avait ensuite demandé le prénom et l’âge de sa fille. Alix s’était assurée de parler très distinctement : « Ma cliente ici présente s’appelle Briar Louise. Elle a deux ans et elle s’en sort très bien. » Son sourire mettait presque au défi l’assistance de ciller en entendant l’âge de l’enfant ventousée à sa poitrine.

Les photographes de l’événement avaient envahi le pied de la scène. Ils avaient reculé dans l’allée pour avoir une bonne prise de vue d’Alix, chevilles croisées, allaitant son enfant au-dessus de son ventre arrondi de femme enceinte, et qui s’exprimait encadrée par deux hommes en costume. À un moment donné, un photographe avait murmuré : « Pouvez-vous repositionner le T-shirt de façon que le logo soit visible ? » Alix avait éclaté de rire et acquiescé. Elle avait lissé le tissu contre la joue de Briar et laissé pendre le bas. L’inscription Small Business Femme, en lettres noires, dissimulait le visage de sa fille.

Ce jour-là, elle avait conquis mille followers supplémentaires. Small Business Femme avait posté une photo de ce moment sur son compte Instagram avec en légende : On a dégotté une femme capable de faire les deux en même temps. Deux magazines de puériculture voulaient l’interviewer au sujet de l’allaitement à la demande de l’enfant, ainsi que sur les stigmates et les bienfaits liés à cette pratique. Alix avait payé double ses stagiaires afin qu’elles effectuent une heure supplémentaire pour répondre aux mails, aux appels et aux demandes d’interview. Une représentante de la campagne de Clinton l’avait contactée sur son portable. Ils étaient vraiment désolés de n’avoir pas répondu à son mail, mais ils adoreraient qu’elle participe à certains événements organisés un peu plus tard dans l’année. Deux des agents auxquels elle avait envoyé sa proposition de livre lui avaient également répondu. En l’espace de dix jours, Alix avait vendu son projet à une éditrice de chez HarperCollins prénommée Maura, une femme qui avait elle aussi des enfants et une réactivité aux mails proprement alarmante.

Le buzz qu’avait provoqué son allaitement sur scène l’avait portée jusque de l’autre côté de la frontière de la Pennsylvanie, dans sa nouvelle maison, et jusqu’au bout de son troisième trimestre. Avant de quitter New York, elle avait pris des tonnes de photos avec son assistante et ses stagiaires lors de la minuscule fête d’adieu organisée dans son bureau bondé, mais elle ne les avait jamais mises en ligne. Jamais elle ne mentionnait son déménagement sur son blog, ses différents réseaux sociaux, ni à l’équipe de Clinton. Non, elle prendrait le train quand on aurait besoin d’elle. Elle ferait semblant de vivre encore là-bas pendant l’écriture de son livre. Elle reviendrait plus souvent quand les filles seraient plus grandes.

Et puis ensuite, à Philadelphie, après cinq petites heures de travail, Catherine May était née, et son visage avait aussitôt pris la forme de celui de sa mère. Alix avait regardé ce minuscule minois perplexe et spongieux et elle avait songé : Tu sais quoi ? Ça va bien se passer ici.

Et ça se passait bien. Tout un tas de spécificités non new-yorkaises lui revenaient lors de flashs joyeux. Elle avait une voiture dans laquelle transporter ses courses. Un ticket de cinéma coûtait dix dollars, pas quatorze. Et puis elle habitait une maison de trois étages en briques brunes (à sept minutes à pied de Rittenhouse Square) dans une rue arborée. La maison possédait une gigantesque entrée carrelée de marbre et une cuisine pleine de charme au premier étage. Le plan de travail y était spacieux, et sous un lustre se déployait une table pour six personnes face à une vaste baie vitrée convexe qui donnait sur la rue. Le matin, tandis que des pancakes et des œufs chauffaient sur la cuisinière, Alix et ses filles pouvaient s’installer près de la fenêtre et regarder les gens promener leurs chiens ou observer les allées et venues des éboueurs. En constatant ces choses et en se rendant compte de leur valeur, Alix ressentait aussitôt une pincée d’amusement, puis une envie douloureuse de les montrer absolument à n’importe qui. Ses copines. Ses stagiaires d’AileÉcrit. Un inconnu attendant sur le quai crasseux d’en face dans le métro de New York.

Avant Philadelphie, elle n’avait jamais embauché de baby-sitter régulière. La mère de Peter était toujours disponible, et avec trois amies qui avaient aussi des enfants en bas âge, il y avait une solidarité implicite quand il s’agissait de surveiller un bambin supplémentaire le temps que maman coure chez le dentiste ou envoie un colis à la Poste. Plusieurs filles leur avaient été recommandées par les nouveaux collègues de la chaîne où travaillait Peter, ce qui avait mené à des entretiens avec des Carly et des Caitlyn, animatrices de colo et déléguées universitaires, sur les tabourets de bar de la nouvelle cuisine d’Alix. Elles lui expliquaient leur adoration pour AileÉcrit, à quel point elles auraient aimé qu’elle soit là au moment de leur candidature à l’université, et qu’elles ignoraient complètement qu’elle avait déménagé à Philadelphie. Elles ne feraient jamais l’affaire, Alix le savait.

À New York, elle avait le chic pour dégotter des marchandises ; rechercher une baby-sitter à Philadelphie ne différait en rien. Ses copines n’auraient jamais fait une chose pareille, mais elle s’était créé un profil sur SitterTown.com et s’était mise à passer en revue les photos des nounous. Cette démarche paraissait très artificielle et impersonnelle, pourtant Alix avait déniché deux de ses trois logements à Manhattan grâce à des annonces succinctes publiées sur Craigslist1, et tout comme les super apparts dans lesquels elle avait habité à vingt ans, le profil d’Emira Tucker ne présentait pas de photo. Sa description expliquait qu’elle était diplômée de la fac de Temple, qu’elle avait un niveau débutant en langue des signes et qu’elle était capable de taper cent vingt-cinq mots par minute. Alix avait murmuré « Hum », puis cliqué sur Demander un entretien. Elles s’étaient parlé une fois au téléphone avant sa venue. Quand Alix avait ouvert la porte et qu’elle avait vu la jeune femme pour la première fois, elle s’était de nouveau surprise à penser : Hum.

Les autres candidates lui avaient demandé comment avançait l’écriture de son livre, si elle attendait un autre enfant, si elle avait déjà rencontré Hillary Clinton, mais Emira, elle, n’avait presque pas ouvert la bouche. Briar avait aussitôt relevé le défi et verbalement attaqué la jeune femme de vingt-cinq ans à coups d’histoires sur son nouveau jardin et tous les vers de terre qu’elle n’avait pas le droit de toucher et les brassards qu’on met que pour la piscine. Quand la fillette avait eu terminé, Emira s’était penchée et avait demandé : « OK, mademoiselle, qu’est-ce que tu as d’autre ? »
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